
Je lève mon verre. 

Pour les plus grands de ce monde. 

Pour ces frères, aux idéaux tombés.  

Pour ces machines de guerres, aux canons encrassés. 

 

Je lève mon verre. 

A ces remparts des impossibles. 

A ces forces qui sommeillent, 

Qui nourrissent les éveillés. 

Non, pas un seul n’est resté. 

Aux éloges des intrépides. 

 

Je lève mon verre. 

Aux cris ténus, de ces amers insolites. 

Aux hostilités fécondes, des prouesses des émérites. 

Aux gravures sur nos tombes, nous, les éclatants. 

Ceux qui luisent dans le noir, et dominent le néant, 

Qui sans peine, nous alitent. 

Dans un corps d’ombre, et de soleils sans lumière. 

 

Oui, je bois et je lève mon verre. 

A la solitude éternelle, qui tanne notre peau. 

Comme du cuir craquelé, à la senteur aigre. 

De ceux qui ont toujours trop cultivés la rengaine. 

Des blessés des utopies, aux rêves imprenables.  

Qui se nourrissent des fruits, des cultures d’infâmes. 

Qui brûlent en cœur la terre, qui leur servait d’âme.  



 

Oui, j’ai le goût putride, de l’alcool sur ma peau. 

De ces niches secrètes, de ces nuits de ruines. 

Ou la mélancolie, libère de ces combats. 

De ces nuits infinies, qui n’apportent aucune victoire. 

Qu’il est dur mon ami, de croire en cette voie.  

Qui nous oppose au monde, au mauvais sens qu’il prend.  

Car à nos peines, à nos dépends. 

Nos souffles brisés contre la falaise, n’est qu’un sur des 

milliards. 

Et qui entends le chant fou, n’est autre qu’un fou lui-même. 

 

Oui, je lève mon verre. Haut et fort. 

Je serais de ces combats sans fin. 

J’y livre ma vie, mon existence, ma soif, et ma faim. 

Ma fin. 

Dans cette course sacrée, ou nul ne remporte. 

L’illusoire trophée, de ceux qui rêvent encore. 

De monde aux mots dorés, qui animent les cohortes. 

De justes intentions, d’amour et de ce qui s’en suit.  

 

Oui, je bois mon verre. 

Pour tenir les coups malsains. 

Car à mes dépends, je ne suis qu’humain.  

Qui à sa taille d’homme, est petit face au marteau des dogmes. 

Alors je bois mon verre, mais ce n’est rien.  

Que le saké de kamikaze, avant l’ultime fin. 

Qu’un homme, parmi des milliards. 



Qui se prétend soldat, d’une cause illusoire.  

Qui croit aux actes des meilleurs. 

Qu’il ne songe qu’en rêve, des flammes d’illusioneurs. 
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